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NOUVELLE THEORIE 

D'HISTOIRE NATURELLE 

L'ORIGl!'\E DES ESPECES. 

On//� O,·igin n( Sp,cie.,, by Charles Darwin; London, John Murray, U�9. 

Les etres si nombreux qui jouent u11 role, important ou mo<les,e. 
sur le theatre anime de notre planl'·te, prescntent des rapports en 
meme temps qne des contrastes infinis : ils habitent l'air, l'eau, la 
terre ferme, different par la grandeur, la coulenr, Jes dt'�tails de !'or­
ganisation, le nombre et la dclicate:-;se des sens, la dnn;e de !'exis­
tence; ils sont mobiles ou fixes, forts ou faihlcs, iuMpendans ou 
parasites. On pent s'etouncr a hon droit qu'a\'ec le petit nombre 
d'elemens simples qu'elle met en rouvre, la nature puisse donner 
naissance a tant de formes et faire circuler le principe de la Yie dans 
des organismes si varies. Le natnraliste qni vcut connaitre tous ce:­
types si divers les range suivant un onlre hierarchiquc; ii Jes clas�e 

et les decrit successi,·emcnt. Aim;i Homere, quand ii fait defiler 
dernnt nous l'armee grecque, rar.onte l'histoire de tous !es chefs. 
Les classifications sont indispensables pour I' etu<le; les calt'gories 

qui s'y cchelonnent sont !'expression a la fois drs ressemblance::. 

et des dissemblances, des affinitcs et des repulsions naturelles.

Sans ce laborieux travail d'analyse, le tableau du monde ne se­
rait guere plus instructif qu'une de ces charmantes toiles ou Ilr€u­

ghel nous reprcsente la multitude confuse des animate< qui faisa.ient
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cortege a nos premiers parens dans le paradis terrestre : gazelles 
et tigres, brebis et lions errent ensemble sur Jes beaux gazons de 
l' Eden; la trompe de I' elephant se balance a cote du maigre cou de 
la girafe, parmi de grands arbres couverts de tleurs fantastiques. 

La classification est le fil qui nous guide dans le dedale de la.na­
ture; mais il faut bien se garder de croire qu' elle ait une valeur 
propre, ou, pour employer un langage philosophique, objective. Nos 
divisions ne sont que des formes que l'esprit fa<;onne a son gre pour 
y deposer Jes lambcaux de verite qu'il est capable de saisir. Nous 
procedons comme le peintre, qui, en commen<;ant un tableau, trace 
d'abord des contours sur la toile, bien que dans ce qu'il veut repre­
senter il u'y ait pas de lignes sans epaisseur, mais seulement des 
corps etendus, de forme et de couleur variables; l' reuvre de l' artiste 
achevee, le contour geometrique a disparu. Nos classes, nos familles, 
nos genres, sont en quelque sorte les contours qui nous permettent 
de garder dans notre memoire la trace d'innombrables observations. 
Chercher, comme on le fait, la variete dans !'unite, l'unite dans la 
variete, n'est qu'une fa�on d'interpreter la nature, et l'on con<;oit 
sans peine qu'une pareille interpretation donne matiere a de per­
petuels commentaires. Les erudits qui cherchent la cle d'une langue 
inconnue ne sont pas plus divises entre eux que ceux qui ambition­
nent de lire dans le livre mysterieux de la vie, d'en comprendre le 
caractere et le sens cache. 

Y a-t-il dans l'histoire naturelle, comme dans les autres sciences, 
quelque chose de fixe, une base sur laquelle puisse s'appuyer !'edi­
fice, un element qui serve tantot a composer, tantot a decomposer 
!'ensemble? Dans l'arithmetique, cette unite fondamentale est le 
nombre; dans la 'cbimie, c' est I' a tome; dans la mecanique, la force. 
L'unite admise par la plupart des naturalistes est l' espece; mais ce 
point essentiel de la doctrine n'est pas a l'abri de la critique: la de­
finition, les caracteres de I' espece, ont ete I' objet de frequentes et 
d'ardentes contestations. Tandis que les uns l'envisagent, avec Buf­
fon, comme une forme immuable, tlxe, la regardent comme un pro­
duit direct et acheve de la puissance creatrice, d'autres ne veulent 
y voir qu'une simple categorie, purement subjective, comme toutes 
celles qui encombrent nos classifications : pour ces derniers, ii n'y a 
de realite que dans l'individu. Un exemple bien saisissant fera com­
prendre combien l'on est encore loin de s'accorder sur ce qu'il faut 
entendre par l' espece : ii suffit de rappeler les interminables debats 
auxquels a donne lieu l'espece humaine elle-meme. Faut-il rapporter 
l'immense collection des etres que nous honorons du nom d'hommes 
a une seule ou a plusieurs especes? Descendent-ils d' une souche 
unique ou de souches diverses? L' anthropologie, l' ethnographie, la. 
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phrenologie, la philologie, la critique religieuse elle-meme, ont 
•. horde tour a tour ce probleme si important de nos origines; eton­
nerai-je quelqu'un en disant que leurs reponses contradictoires nous 
laissent encore indecis et sceptiques? ll faut bien l'a.vouer, nousne 
nous connaissons pas encore nous-memes: si nous nous tournons 
wrs le pa.sse, nous pouvons a peine remonter le courant de quelques 
siecles; l'homme primitif nous echappe: quelques grossiers debris 
de silex, des traditions bizarres et confuses, voila tout ce qui nous en 
reste. Suiva.nt le ca.price de !'imagination, nous pouvons nous figu­
rer l' enfance de nos 'races sous les couleurs les plus poetiques ou 
!es plus affreuses, l'embellir de tout ce que la spontaneite, la vir­
ginite de l'ame ont de plus gracieux, ou l'humilier sous le deplai­
sant souvenir des sacrifices faits aux instincts les plus bas, et des
luttes sans gloire soutenues contre l'inclemence de toutes les forces
naturelles. Si au contraire nous regardons vers l'avenir, y a-t-il rien
c1ui nous autorise a esperer que notre es pece puisse jamais se mo­
difier, realiser un ideal de beaute, d'intelligencc et de force plus
eleve? ou devons-nous croire que la brutalite, la laideur et la bas­
sesse soient a. jamais le lot de la grande majorite, que les bommes
doivent sans cesse tout perfectionner autour d' eux, sauf eux-memest

Suivant que nous fixons notre croyance a la theorie longtemps 
victorieuse de l'immutabilite des especes ou a celle de la transfor­
mation progressive et graduee des formes organiques, nous voyons 
s'ouvrir devant nos yeux des perspectives dilferentes et tout oppo­
sees. Dans le premier cas, le divorce eclatant entre la grandeur de 
nos desirs, la hardiesse, la hauteur de nos pensees et l'exigu"ite de 
nos moyens, entre ce que Pascal nommait si energiquement l'ange 
et la bete, nous apparait comme une contradiction permanente et 
necessaire dont les termes ne peuvent varier; dans le second, ce 
n'est plus qu'une des phases transitoires du mouvement qui emporte 
toute chose creee vers l' eternel beau et l' eternel bien. 

On voit quelle importance s· at tac he a des questions qui consti­
tuent, pour ainsi parler, la philosophie de l'histoire na.turelle: me­
connaitre cette importance serait fa.ire preuve d'une reritable peli­
tesse d' esprit. Je sa.is bien que l'homme, qui s'intitule volontiers le 
roi de la nature, n' aime guere qu' on lui rappelle par quels liens di­
rects ii tient a cette nature qu'il r�git. Il est pourtant comme tous Jes
autres animaux soumis a ccs lois mysterieuses et fatales qui reglcnl 

la propagation de l'espece, la transmission des ressemblances, des 
anomalies, des principes morbides, l'extension ou le deperissemenl 
des ·races. Notre orgucil est chaque jour humilie par les dependances 
nombreuses dont nous sentons directement Jes effets. Et combien 
d'autres dependances cachees pesent sur nous, comme ces cbaines 
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auxquelles I'esclave s'est si bien accoutume, qu'il oublie qu'il les 
traine apres Jui! Sachons pourtant ne pas craindre la verite, osons 
etudier l'homme en naturalistes aussi bien qu'en erudits et en phi­
Josophes; remontons a son passe le plus lointain; cherchons-le dans 
ces vienx monumens oil nous le voyons !utter corps a corps avec l�s 
animatix les plus farouches; ramassons dans le limon depose il y a 
plusieurs siecles les grossiers instrumens qui ont servi a ses pre­
mieres Juttes; etudions les actions par lesquelles les especes ani­
males se subdivisent en varietes, et recueillons ainsi precieusement 
toutes les analogies qui peuvent nous eclairer sur l'origine des races 
humaines. C' est a ce dernier sujet que M. Charles Darwin vient de 
consacrer un livre qui a du premier coup excite la plus vive curio­
site, souleve de violentes critiques et de vives admirations. La re­
putation de :M. Darwin comme naturaliste est deja ancienne; il fit 
autrefois le tour du monde sur le Beagle, et a son retour publia des 
souvenirs de voyage pleins de charme, des ouvrages relatifs a di­
vers phenomenes naturels, notamment a la formation des ties de
corail dans l'Ocean-Pacifique. Toutefois le livre consacre a u l' ori­
gine des especes » a une portee bien superieure a ces anciens tra­
vaux; c' est le resultat de longues annees d' etude et de patiente 
observation, !'expose cl'une theorie zoologique originale qui embrasse 
tout I' ensemble des phenomenes du monde organique, et qui est 
digne du plus serieux examen. 

I. 

En se pla<:ant au point de vue le plus vraiment philosophique, on 
ne doit considerer le regne animal que comme une reunion d'in­
dividus; mais, pour les besoins de la science, on attribue depuis 
longtemps le nom d' espt1ce a la collection des individus sembla­
bles, produits par d'autres individus semblables. Ces ressemblances 
sont-elles · absolues? Non, sans doute. ll y a longtemps qu' on I' a 
dit: i1 n'y a pas deux feuillcs identiques dans une foret; de meme 
on peut affirmer qu'il n'y a jamais une similitude parfaite entre 
deux hommes, deux chevaux, deux chiens. Parmi les caracteres 
qui distinguent les membres d'une m�me espece , il faut pourtant 
faire deux parts : les uns sont purement acci<lentels et personnels, 
les autres sont transmissibles et permanens. Une taille plus ou 
moins haute, des tons variables dans la couleur des cheveux, des 
yeux, toutes ces particularites qu'on aperi;oit du premier coup d'mil 
dans un salon ou dans une foule sont d'un tout autre ordre que les 
differences bien plus profondes qui distinguent l'Europeen du negre, 
du Chinois, de l'lndien des prairies. Le massif bouledogue, le chien 
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des Pyrenees soot, tout comme le carlin et le king-charle's, ranges 
par les naturalistes dans l' espece chien; mais les caracteres qui Jes 
separent, bien que n' et.ant pas specifiques, sont assez prononces, 
assez permanens, pour qu'on soit oblige de subdiviser l'espece en 
c;e que l'on nomme des varieth, analogues a nos races humaines.
L'homme. chacun le sait, a cree lui-meme une foule de varietes: ii 
a modifie, il modifie encore a l'infini les tleurs, les arbres fruitiers;
il a fait des bc:eufs sans cornes, des pores aux proportions mon­
strueuses; ii alourdit a. son gre le cheval pour le trait ou l'allonge 
pour la course. « Lord Somerville, nous raconte M. Darwin en par­
lant des resul tats obtenus par les eleveurs de moutons, disait avec 
raison : 1l semblerait qu'ils aient dessine sur un mur a la craie une
forme parfaite, puis qu'ils aient <lonne !'existence a cette image.»
Un tres habile eleveur, sir John Sebright, avait coutume de dire, au 
sujet des pigeons, qu'il pouvait en trois annees obtenir tel plumage 
qu'il desirait, mais qu'il lui en fallait six pour la tete et le bee. 

Si les especes, suivant l' expression hardie de Buff on, etaient" !es 
seuls etres de la nature, n les caracteres qui ne soot pas specifiques, 
qui ne font point partie, en quelque sorte, du type fondamental, ne 
devraient jamais se perpetuer. Bien des exemples prouvent pourtant 
qu'ils se transmettent. Qui n'a entendu parler du nez des Bourbons, 
de la levre autrichienne? Un medecin celebre de Paris a Jes deux 
petits doigts des mains entierement courbes, et cette singularite 
remonte a plusieurs generations. le connais deux familles dont tous
les membres off rent une disposition des dents tres particuliere : 
dans l'un�, les deux incisives principales sont separees par un inter­
valle d'une grandeur tout a fait inusitee; dans l'autre, Jes racines
des molaires sont tellement recourbees en forme de crochet, que 
l'extraction en est presque impossil>le. Le ,docteur Prosper Lucas a 
rempli deux volumes, singulierement curieux, d' ex em pies de ce 
genre (1). C'est en discernant avec habilete les caractkres sustep­
tihles d'une transmission i·eguliere que les eleveurs pan1iennenta 
modifier et a. creer artificiellement des races , car, en reglant am 
soin la succession des generations, on avance pas a pas vers le but
que l'on veut atteindre. Le resultat definitif reuferme la somme to­
tale de tous les progres part.iellement accomplis. Ce proct'>de se 
nomme la stsiedion. En Saxe, !'importance de ce principe est si bien 
comprise pour les moutons merinos, que la selection y est dewnue 
un metier: on met les moutons sur une table, et on Jes etudie connne
un connaisseur examine un tableau : cela se renouvelle tons Ies 

(I) Traite <k l'Hfrerlitii nature/le da11s /es etats lit sante ef. de maladit du syitnl!l 
n,r1•e11x, par le docteur Prosper Lucas, 2 vol. in-8•. Paris, 18-17-ltlSO. 
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mois, et chaque fois les moutons sont marques et classes; les meil­
leurs seulement soot definitivement choisis comme reproducteurs. 
c1 C'est en partie, dit M. Milne Edwards dans son Traite de Zoolo­
gie, a des soins de cette nature que les chevaux: arabes doivent leur 
reputation si bien meritee. Les Arabes atta.chent une telle impor­
tance a la purete de leurs chevaux nobles, appeles kocltlane ! que la 
filiation en est toujours constatee par des actes authentiques. lls font 
remonter a pres de deux mille ans la genealogie connue de plusieurs 
de ces beaux. animaux:, et il en est dont la lignee peut etre demon­
tree par des preuves ecrites pendant une serie de quatre siecles. 11 

Les varietes ou races ont en histoire naturelle une importance 
qui ne peut plus echapper aux zoologistes: on n'en est plus au temps 
oil l'on admettait que l'embryon est l'animal en miniature, doctrine 
qui peut se resumer dans le proverbe populaire : «< le chene est con­
tenu dans le gland. » Nous ne croyons plus, avec Swammerdam et 
Malebranche, que le premier embryon cree pour chaque espece 
contenait necessairement en lui-m�me les germes de tous les indi­
vidus destines a perpetuer l' espece pendant la serie indefinie des 
siecles. Cette fameuse theorie de la preexistence des germes n'a pas 
resiste a !'observation: Wolf, Blumenbach, von Baer, l'ont rempla­
cee par la doctrine de l'epigenese. Nous savons parfaitement au­
jourd'hui que l'embryon n'est pas la miniature fidele de l'adulte, 
que la specification des caracteres ne s'y opere que par degres, et 
que les organes se forment successiYement aux depens en quelque 
sorte les uns des autres. Les notions anciennement repandues sur 
la nature de l' espece ne peuvent s' accorder avec ces decouvertes : 
la faussete en est encore plus evidente quand on remarque que 
certains caracteres, pour n'etre pas specifiques, se transmettent 
pourtant regulierement, et _ne peuvent �tre par consequent envisa­
ges comme des deviations purernent accidentelles d'un type ideal et 
theorique. 

Certaines varietes ont si hien detrone les types primitifs, que 
nous ne pouvons plus, malgre tous les efforts, reussir a retrouver 
ces derniers : en vain chcrche-t-on quelques-unes de nos plantes a
I' etat sauvage; nous ne pouvons, dans beau coup de cas, affirm er si 
certaines races proviennent d'une seule ou de plusieurs especes. 
Qui pourra nous dire si tous nos chevaux descendent d' un seul che-

, val sauvage, tous nos moutons d'un scul mouton? Quelques auteurs 
t ont pousse jusqu'a l'absurde la doctrine qui fait remonter les races 

a des types aborigcnes distincts. <1 lls croient, dit M. Darwin, qur 
toute race capable de se propager en conservant ses caracteres 

�; 
propres, si insignifians que ceux-ci soient d'ailleurs, a eu un proto-
type sauvage. A ce compte, ii a du y avoir autrefois bien des es-
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peces de breufs, de moutons, de chiens sauvages dans l'Europe en­
tiere et meme dans la Grande-Bretagne. » C'est la une exageration 
ridicule; pour s' en convaincre, il sufiit d' examiner la liste des mam­
miferes europeens qui ne sont pas a l' etat domestique; I' Anglcterre
ne pcut en revendiquer qu'un en propre, la France en a peu qui 
different de ceux de l' :\llernagne; la Hongrie, l'Espagne, l'ltalie, ne 
sont guere plus riches. 

JI y a peu d' especes domestiques qui olfrent auta.nt <le races, et 
des races aussi dissemblables, que le chien. Les termes extremes 
soot assez differens pour que '1. Darwin lui-meme admette qu'il a 
du y avoir plusieurs types primitifs; mais ne faut-il pas penser avec 
Jui qu'un tres grand nombre de varietes sont simplement dues a 
l'Mredite de certains caracteres de mieux en mielLx dessines parmi 
les descen<lans d'une meme lignee? « Qui pourra croire, dit-il avec 
infiniment de raison, que des animaux tres semblables au levrier 
d'lta.lie, au bouledogue, a l'epagneul de Blenheim, animaux si <lif­
ferens des canides sauvages, aient jamais existe a l'eta.t de liberte
clans la nature? On a souvent <lit, un pcu legerement, que toutes 
nos races de chiens ont ete produites par le croisement d'un petit 
nombre <l' especes aborigenes; mais nous ne pomons par le croise­
ment obtenir que des formes intermc<liaires en quelque fa�on entre 
celles meme des parens. Si done nous nous tendons compte <le nos 
races domestiques par ce moycn, il faut admettre !'existence prea­

lable, a. l' et.at sauvage, des formes les plus exagerees, telles que
celles du levrier d'Italie, du bouledogue, etc. Au reste, la possibi­
lite de creer des races bien distinctes par le croisement a ete singu­
lierement cxageree. II n'y a pas de doute qu'une race puisse a !'oc­
casion recevoir quelque modification par des croisemens; mais il 
faut operer soigneusement la. selection des metis qui presentent les 
caracteres que 1' on recherche. >> Le croisement sans la selection ne 
fournit que des produits heterogenes, sans aucune fixite; la selec­
tion seule donne aux types organiques l'uniformite et la perma­
nence; application la plus intelligente du grand principe de l'here­
dite naturelle, elle a pour effet de subdiviser les especes en ,arirt\'S 
de plus en plus nombreuses et de mieux en mieux definies. Les dif­
ferences qui servent a classer les races peuvent-elles, a la longue,
devenir assez profon<les pour qu'il soit impossible d' en distingucr
les caracteres de ceux qu'on nornme, a proprement parler, specili:
ques? Si l'on repond a cette questiot! par l'a.ffirmative, la ligne qui 

separe la simple variete de l' espece n' est plus iufranchissable: c'est
une barriere qui s' eleve et s' abaisse au gre de mille circonstanct>S 
exterieures, ma.is peut finir par s' elf acer.· Peu de zoologbtes sont

disposes a sanctionner une semblable induction. Habitues aux Jignes
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regulieres et savamment dessinees de la classification ordinaire, ils 
ne veulent pas s'aventurer sur le sable mouvant d'une theorie qui 
fait sortir les especes les unes des autres par une sorte d'evolution 
perpetuelle. 

La plasticite des formes organiques a, dit-on souvoot, des limites 
infranchissables. L'reuvre de la selection rencontre, dans quelque 
sens qu'elle s'opere, un terme fatal. Les moyens artificiels employes 
pour creer des races nouvelles n'ont jamais abouti a de veritables
especes , puisque les individus appartenant aux varietes obtenues 
par ces moyens ont toujours pu etre croises, et donnent naissance it 
des produits feconds. Le croisement des especes proprement dites 
amene au contraire la sterilite. En condamnant les hybrides a l'im­
possibilite de se propager, la nature semble avoir voulu empecher 
la confusion des formes auxquelles elle a communique !'existence. 
Je ne cherche pas, on le voit, a amoindrir l' objection des partisans
de l' ecole de Buff on et de Cuvier; mais examinons si le phenomene 
de la reproduction trace en realite· une ligne de separation aussi 
tranchee entre les especes et les races. Cette question des hybrides 
est assurement une de celles qui, en his to ire naturelle, demeuren t 
entourees de plus d'obscurite; le jour commence a. peine a y penc­
trer, surtout dans le regne vegetal, grace aux beaux travaux hota­
niques de deux naturalistes allemands, Gartner et Kolreuter. Sa11s 
reussir a expliquer les mysteres de la propagation, ces savans ont
du moins enrichi la science de faits extremement curieux; ils ont 
ebranle les idees absolues qui ont eu longtemps cours sur le sujet 
difficile dont ils ont aborde !'investigation. Les experiences de Gart­
ner sont d' autant plus precieuses , qu' elles avaient ete entreprises 
dans !'intention speciale de demontrer la sterilite des hybrides pn­
venant du croisement de deux especes distinctes, et la fecondite des 
metis qui resultent du �roisement des simples_ sous-especes ou rn­
rietes. Ces experiences font voir que, si l' on preserve des plante.s 
hybrides du pollen des plantes qu' on a mariees, les by brides man_i­
festent une disposition a la sterilite qui augmente de generation e11
generation. La germination s' est quelquefois arretee tres rapidl'­
ment; mais avec certains vegetaux M. Gartner l'a vue se renouvelt�r 
jusqu'a. huit fois. Observons d'ailleurs, comme le fait a hon droit
M. Darwin, que des plantes soumises a des experiences et comple­
tement isolees sont dans des conditions anomales tres defavorables
au point de vue de la reproduction. La fecondite des plantes ordi­
naires a besoin, pour �tre surexcitee, du libre et continue! mouve­
ment des germes, et la disposition a .la_ sociabilite est si marquee
dans le regne vegeta.l, que la plupart des plantes hermaphrodites
elles-memes sont plutot f econdees par leurs voisines que par leur
propre substance.
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Les horticulteurs savent qu'il y a beaucoup de plantes hybrides 
f econdes. << On a pu de fa<;ons bien diverses croiser les nombreuses 
especes de pelargonium, de fuchsia, de calceolaria, de petunia. de 
rhododendron, et �eaucoup de ces hybrides donnent de la graine. 
Si les hybrides, bien entretenus, diminuaient de fertilite a chaque 
gener ation, comme le croit Gartner, les jardiniers ne pourraient 
ignorer ce fait. » Dans le regne animal, la sterilite des hybrides pa­
rait infiniment plus marquee que dans le regne vegetal. M. Darwin 
declare hautement qu'il ne connatt pas un seul exemple parfaite­
ment authentique d'hybride animal fecond. ll ajoute que le pheno­
mene de la generation est bien plus facilement gene chez les ani­
maux que chez les plantes. On sait tres bien que la captivite sullit 
pour y mettre obstacle dans beaucoup d'especes. Les anomalies, 
soit interieures, soit organiques, affectent avant toute autre chose ce 
je ne sais quoi de profond et de mysterieux d' oil depend la trans­
mission reguliere du principe vital. Et quelle plus grande anomalie 
pent-on imaginer qu'une double organisation, empruntee a deu.t 
etres <lilTerens, pareille a ces veternens bizarres qu' on portait au 
moyen age, coupes en deux moities de couleur dilferente? 

Toutes l es especes ne se croisent pas avec la m�me facilite: on 
serait assez naturcllement tente de croire que la disposition au croi­
sement est d'autant plus grande que les affinites orga.niques sont 
micux marquiics; il n' en est pourtant pas toujours ainsi. M. Gartner 
s'est assure que des especPs vegetales tres voisines ne se marient 
pas entre elles, tandis qu'il a obtenu la feconda tion mutuelle de 
pl antes qui , par les fleurs, les caracteres exterieurs, la longevite, les 
statioos geographiques naturelles, sont essentiellement dissembla­
bles. La fertilite depend d'ailleurs du sens meme du croisement: 
!'etalon peut etre croise avec l'a.nesse, comme l'a.ne avec lajument; 
mais la. feconda.tion est souvent beaucoup plus facil e  d'une mani/>re 
que de l'autre. Kolreuter, par exemple, dit que la mirabili.,jalappa
est a.isement fecondee par le pollen de la mirabilis longiflora, et 
que les hyhridl's ainsi obtcnus sont encore assez fertiles, tandis que 
pendant huit ans il essaya. en vain , a plus de deux cents reprises, 
de fertiliser la. scconde espcce par le pollen •de la premiere. Quand 
le croisement reciproque peut �tre accompli, ii y a pourtant toujours 
quelquc difference dans la fecondite des hybrides obtenus par run 
ou l'autre moycn. M. Darwin se demande s'il fa.ut conclure de ces 
lois complexes et singulieres que l'infertilite des mariages entre es­
peces est destinee uniqnement a empecher celles-ci de se confondre 
da.ns la nature; il ne le pPnse pas. « Pourquoi, remarque-t-il. la 
st<'•.rilite variernit-elle entre des limites aussi eloii;nt'es, quand diffe­
rentes especes sont croisees? Pourquoi le degre de sterilite serait-il
inne et variable dans les divers indi,idus appartenant a une meme 
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,e:,pece? Pourquoi certaines especes se marieraient-elles facilement� 
tOltt en ayant des hybrides tres steriles, et d'autres avec une trt•s 
grande difficulte, tout en donnant des hybrides suf

f

isarnment fe­
-conds? Pourquoi y aurait-il souvent une difference si notable entre 
.!es resultats des croisernens reciproques entre deux esperes? pour­
{1uoi, peut-on meme demander, la production des hybrides a-t-elle 
1te autorisee? Permettre que l'espece puisse engendrer des hybrides, 
puis c11a.rreter la propagation ulterieure par"<les <legres variables <le 
sterilite, qui ne sont pas exactement en rapport avec la facilite <le la 
premiere union entre les parens, constitue, ce nous semble, un bien 
-etrange arrangement. 11 

La fecondite des met is, qui proviennent du mariage, non plus d' cs­
peces ditTerentes, mais de simples varietes de la meme espece, est
soumise a des irregularites tout a.ussi extraor<linaires que celle des
hybrides proprement dits. Le nombre de ces anomalies serait sans
doute beaucoup plus frappant si Jes botanistes ne s'emprcssaieut
de ranger dans des especes dilTerentes deux plautes, cousiderees
d'abord comme de simples varietes, a.ussitot qu'ils ont constate
qu'elles se sterilisent mutuellcment. On tourne ainsi dans un veri­
tal>le cercle vicieux; mais voici pourtant quelques obserrations pla­
cees a. l'a.hri de toute critique. On a constate que clans une meme es­
pece certaines ,arietes se marient plus volontiers que d'autrcs avec
<les plantes etrang«'-res et donnent plus facilement des hybrides. Ainsi
le chien aux oreilles et au museau pointus qu' on nomme en Allemagne
spit; s'unit plus volontiers au re11ard que tous les autres chiens. II
ya dans l'Amerique du Sud des races de chiens qui ne s·accouplent
pas ayec des chiens d' Europe. Gartner a. observe que des variel{�s
particulieres de ma"is se fecondent tres difficilement entre elles, bien
qu'elles se distingueut a. peine par les caracteres externes; il a vu
aussi les deux varietes bland1e et jaune d'une meme espece de rcr­
b,i.w·um donner par le croisemeut beaucoup moins de graine que
lorsque cbacune d'elles etait fertilisee par son pollen particulier. Sui­
vant Kolreuter, ii y a  un tabac qui se marie plus aisement a d'autres
plantes que tous les autres.

Que devons-nous conclure de tous ces faits? C'est que la fecondite
et Ia sterilite variables des hybri<les et des metis tiennent a une mul­
titude de circonstances encore obscures, dont l'etude reclame le zele
<les plus patiens et des plus habiles observateurs. On peut meme,
sans trop s'aventurer, allirmer que la connaissance en restera tou­
jours inco111pli�te, parcc qu'il n' est aucun phenomene qui echappe
aussi bien a l'analyse que celui de la. generation. La nature l'a cou­
vert de ses voiles les plus epais; c' est l' cterncl secret du gral1l1 J�an,
<]ue tout 1£il, toute bouche, que la pensee memc doit respecter. La

,_. 
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sterilite des l!tres qui, comme les hybrides et les metis, sortent de 
la regle commune est determinee sans doute par des differences, 
peut-etre tres legeres, qui affectent surtout les organes et le systeme 
meme de la reproduction. Sauf en ce qui concerne la facilite de la 
propagation, on ne peut observer aucune distinction bien essentielle 
entre les hybrides et les metis. Quand on croise deux especes, ii y 
en a toujours une qui legue la ressemblance la plus frappante a
l'hybride et laisse en quelque sorte l'empreinte la plus forte; la meme 
chose a lieu pour deux varietes et les me tis qu' elles engendrent. Les 
hybrides dus a un croisement reciproque sont generalement ressem­
hlans; on peut en dire autant des metis dans le meme cas. LPs uns 
et Jes autres peuvent enfin, par des croisemens bien operes, etre 
ramenes par degres a. l'une quelconque des deux formes originaires. 
JI faut done admettre, pour tirer de ces faits une consequence ge­
nerale, que les lois en vertu desquelles se regle la ressemb)ance des 
parens et des descendans sont toujours les memes·, qu'elles ne de­
pendent en rien de l' affinite plus ou moins grande des parens, ni de 
ll'ur place particuliere clans la classification systematique. 

Des lors ii n' est guere possible, en se pla<;ant a un point de vue 
vraiment philosophique, d' etablir une distinction fon<lamentale entre 
les especcs animales et les varietes. Ce cours d'eau n'est pas tres 
large, vous le nommez to1Tent; il grossit en descendant la plaine, 
vous l'appelez riviere. Dites-moi, je vous prie, a que] point precis 
le torrent finit et la riviere commence. La sterilite relatiYe des hy­
brides s'explique suffisamment par les anomalies de leur organisa­
tion exceptionnelle; mais qui nous assure qu'il n' a pu soment se pre­
senter des cas ou, en s'unissant entre eux, les hybrides ont donn& 
naissance a des etres plus feconds qu'eux-m�mes, precisement parce 
qu' a chaque generation les dilTcrences organiques entre les parell!l 
allaient en s'attenuant? La fertilite, au lieu de decroitre, a pu quel­
quefois augmenter si rien daris les circonstances exterieures n'y rnet­
tait obstacle. Si, comme beaucoup de naturalistes sont enclins a le 
penser, toutes nos races de chiens sont dues au croisement de quel­
ques especes primitives, ii' faut admettre forcement qu'il y a eu ii 
uu certain moment <les hybrides feconds. M. Darwin suppose, peut­

Nre avec raison, que cette fecondite a ete favorisee par la domPsti­

cite, qui, en soumettant lcs animaux a la vie commune, a un regime 
uniformc, opere entre eux des, rapprochemens nouveaux, et fait en 
quelque sorte passer les organismes les plus varies sous un meme 
niveau. .

Des qu'il est admis qu'il n'y a aucune difference essentielle entre 
les especes et Ies simples varietes zoologiques, on comprend ai5e­
men t rru'une race particuliere aura droit au titre d'espece aussitot 
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qu'elle aura atteint un tres notable developpement et qu'elle posse­
dera des caracteres suffisamment originaux. Le principe de l'Mre­
dite naturelle, en meme temps qu'il conserve les especes, tend a.
les morceler; ii Jes subdivise en groupes destines a devenir des es­
peces a leur tour. On comprend pourtant que ce resultat ne pourrait 
etre atteint, s'il ue s' operait fatalement dans I' ordre de la nature 
quelque chose d'analogue a la selection, qui a permis a l'homrne de 
creer tant de races parmi les animaux soumis a son empire. v�s 
particularites organiques prennent naissance avec l'individu; si les 
individus doues de caracteres distincts etaient confon<lus dans une 
continuelfe promiscuite, les varietes ne pourraient pas mieux se par­
ticulariser qu'un tableau ne pourrait naHre du melange fortuit de 
toutes Jes couleurs. II faut que les varietes, a mcsure qu'elles se 
prononcent plus franchement, s'isolent davantage pour atteindre, 
a.pres une longue serie de generations, le rang hierarchi<[ue des es­
peces. 

Pour bien comprendre l'histoire de la nature, il faut y voir le jeu 
eternel d'une double action; tandis que le principe conservatcur de 
l'heredite preside a la transmission reguliere des caracteres, la sc1-
lection naturelle, principe de rnouvemeut et de progres, lcs localise, 
les classe, met certaines formes au rebut, en admet de nouvelles. 
-Cette conception neure est due a M. Darwin; l'oi1 en sent du pre­
mier coup la grandeur et l' originalite. Mais comment, dira-t-on, agit 
cette pretendue selection? quels mo yens emploie-t-elle? quelle 
puissance, rempla<;ant dans le monde anime la main de l'homme, a. 
si sou vent renouvele la face de la terre? C' e:;t la souveraine puis­
sance <le la mort. Corrigeant pour ainsi dire la vie, elle arrcte Jes 
�carts, les monstruosites; elle jette les faibles en sacrifice aux forts, 
�lle fait grace a certaines races, elle condamne les autres. Chaque 
jour, chaque heure, chaque instant, replongent des milliers d'etres 
daus cet abime inerte de la matiere inorganique, d' ou la. vie les :wait 
pour un instant tires. Quand ii a ete dit : « Croissez et multipliez, » 
il a ete sous-entendu : u Multipliez, mais detruiscz-vous les uns les 
autres. n Que deviendrait la terre, si la progression geometrique 
dont Malthus a fait tant de bruit pour l'espece humaine s'appliquait 
a toutes les plantes et a tous les animaux? 11 ne restera.it pas assez 
de place dans l'air, dans les mcrs, sur les continens, pour les innom­
br�bles descendans de la population primitive, et toutes Jes plaies 
d'Egypte afiligeraient chaque pays. Rien de semhlable fl' est heureu­
sement a. craindre; ii ne suffit pas de naitre, ii faut encore pournir 
vivre. L'homme, ce fier souverain de la nature, est lui-rneme oblige 
de lutter perpetuellement pour ohtenir sa subsistance; il l' arrache • 
peniblement a la terre, il la dispute aux animaux, il la tire de ceux 
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qu'il peut asservir. Vine! n'est-ce pas le grand souci et presque le 
seul objet de l'immense majorite des hommes? Nous mangeons les 
animaux, Jes animaux se mangent entre eux. La baleine, chaque 
fois qu' elle ferme ses larges machoires, engloutit des milliers de mol­
lusques, <le crustaces et de zoophytes. « Nous voyons, dit M. Darwin, 
la nature brillante de beaute, et souvent nous 'y apercevons en abon­
dance tout ce qui peut servir a nourrir les etres; mais nous ne voyons
pas ou nous oublions que les oiseaux qui chantent paresscusement 
autour <le nous vivent principalement d'insectes ou de graines, et 
sont ainsi toujours occupes a detruire; nous oublions comment ces
chanteurs, leurs mufs ou leurs itids sont detruits par des oiseaux ou 
des betes de proie; nous ne nous rappelons pas toujours que la 
nourriture que nous voyons aujourd'hui abondante ne l'est pas clans 
toutes les saisons. Quand on dit que les etres luttent pour vivre, ii 
fant en lend re ce mot dans le sens le plus large et le plus metapho­
riquc, y comprendre la depenclance mutuelle des etres, et, ce qui 
est encore plus important, les difficultes qui s'opposent a la propa­
gation. Dans un temps de famine, on peut dire que deux carnassiers 
sont en Jutte pour obtenir de quoi soutenir lenr existence; mais on 
peut <lire aussi que la plante jetee au bord du desert lutte pour vine 
contre la secheresse. Un arbuste qui annuellement donne un millier 
de graioes, sur lesqudlcs une seule en moyenne \'ient a maturite,
lntte en n;aJite contre Jes plantes de la meme espece ou d'espece5 
dilTerentrs qui deja couvrent le sol. 11 

11 est souvent tres difficile de discerner les causes qui, en certains 
lieux, arn�tent le developpement d'espt'•ces particulieres : quan<l 
elles ne trou,·cnt point <l'ohstacles, on rnit ces especes se propager 
a,·ec unc mcrveilleuse rapidite. Les auimaux domestiques imporres 
en Australie et clans )es grandes plai1ws de I' Amerique du Sud s\ 
sont multiplies dans unc proportion presque incroyable. Peu d'an­
n(�es out suffi £1. certaines plantcs europeennes acclirnatees dans l'lmle 
anglaise pour se repanclre depuis le cap Co111ori11 jusqu'a l'llirnalap. 
Cepemlant Jes cspeces nc sont ni toutcs, ni toujours aus,;i faroris,,rs: 
ii s'etablit clans chaqne province gt'•ographique 1111c fa�on d'l'.•quilibrr 
entrc tons les mernbres de la faune et c.le la flore; eel equilibre t•st 
(lpran�e par des acri<lens climateriqncs, <lcs 1�pide111ies, Ms emi­
grations 011 des immigrations, mais i1 wnd sans cesse ;L se retablir. 
Des rapports plus intimes, plus rcsserres quc Jes maillr.s du tissu le 
pl11s fin, rf'lient entre elles tontes Jes parties de la creation. Cettc
d,,pendance met chaque etre a la merci non-sculement drs circon·
stanrcs physic1ues qui l'cnwlopprnt, mais des t!\'Clll'llWllS qu'eu­
traine la competition perpNuellc de tout ce qui est vivant. Lana­
ture prononce son Ne rirtis avec une inflexible sercuile: heurcu�cs 
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les races <lom�es de quelque caractere qui puisse lcur devenir un 
avantage I Toutes les autres seront obligees de disparaitre, souvent 
sans lutte ouverte; depossedees, trouvant toute place prise, toute 
subsistance enlevee, elles finiront necessairement par s'eteindre. 

On voit ce que M. Darwin entend par la sNedion nature/le. De 
meme que la domesticite a. opere tant de variations organiques 
utiles a l'homrne, d'autres variations utiles a. des etres di\·ers pour 
la grande et complexe bataille de la vie ont pu quelquefois se pro­
duire naturellement clans le cours de plusieurs milliers <le genera­
tions. « Cornme l'homme peut produire et certainement a produit de 
grands resultats par une selection soit methodique, soit inconsciente. 
que ne peut faire la nature! L'homme ne se preoccupe que de ca­
racteres externes et visibles; la nature n'a pas souci <les apparences. 
sauf en ce qu'elles peuvent entrainer d'utile. Elle agit sur tous les 
organes internes, sur toutes Jes nuances et les differences constitu­
tionnelles, sur la machine entiere de l'existence. L'homme ne fait 
<le selection que pour son propre bien, la nature que ·pour celui de 
l'etre meme sm· lequel elle agit. Elle donne aux caracteres qu'elle 
choisit un <levcloppcment complet, et place les etres clans les con­
ditions vitales qui leur soot propices. L'homrne garde dans le meme 
pays les produits de tousles climats; il exerce rarement la. selection 
<les caracteres de ia fa<;on la plus convenable : ii donne a un pigeon au 
bee court et a un pigeon au bee long la meme nourriture; ii expose 
les moutons a longue laine et a courte laine aux mernes intemperies. 
11 ne permet point aux males de lutter entre eux pour obtenir les 
femelles. Il ne detruit pas impitoyablement tous les animaux infe­
rieurs, mais il protcge tous ses biens dans toutes les saisons, autant 
qu'il est en son pouvoir. II commence sou vent la selection par quelque 
forme a demi monstrueuse, ou du moins par une modification assez 
frappante pour attirer son regard, ou lui etre d'une evi<lente utilite. 
Dans la nature, la plus legere difference de structure ou de consti­
tution peut faire pencher la balance en faveur d'une ,a.riete. Com­
bien soot insta.bles les vmux et les efforts de l'homme ! <le quel court 
temps il dispose! et consequemment combien son reuvre scra pa.u­
n-e, comparee a celle ou la nature a accumule son trarnil pendant 
les longues perio<les geologiques ! Pouvons-nous done nous etonner 
que les productions de la nature aient quelque chose de plus vrai 
que celles de l'homme, qu' elles soient infiniment mienx adaptees 
aux conditions complexes de !'existence, et qu' clles portent clain•­
ment la marque d'un art bien superieur? On pcut dire que la selec­
tion naturelle scrute chaque jour et chaque heure le monde, pour 
y reconnaitre les variations les plus legeres, rejetant ce qui est 
mauvais, conserrant tout ce qui est hon pours' en emichir, trarnil-
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lant silencieusement et insensiblement, partout ou. s' offre une oc­
casion favorable, a perfectionner les etres et ales mettre mieux en 
harmonie avec Jes conditions organiques et inorganiques de !'exis­
tence. Ces changemens graduels ne nous soot reveles que lorsque 
la main du temps a marque un long laps d'annees, et le tableau 
des ages geologiques ecoules arrive a. nos yeux si efface qu'il nous 
apprend seulement que la vie a revetu jadis d'autres formes qu'au­
jourd' hui. 11 

L'idee originale de M. Darwin consiste, on le voit, a expliquer 
par la selection naturelle toute l'histoire de la creation : il reste 
a. discuter les objections que souleve la theorie qui vient d"etre
exposee, ainsi qu' a en tirer tou tes les consequences relatives au
probleme de l'origine des races humaines et au role qui leur est
attribue dans le monde organique.

II. 

M. Darwin, comme tous les naturalistes, a ete frappe de la cor­
relation exacte qui s'etablit dans le monde entre les etres organises 
et le moude inorganique. Toutes les circonstances exterieures, les 
variations du dima.t, de la temperature, les limites qui s' opposent 
aux euvahissemens ou aux grandes migrations des especes, telles 
que la mer au tour d'une He, Jes ba.utes chaines de montagnes sur Jes 
continens, tout ce qui en un mot tend a circonscrire une province 
natw·elle tend ega.lement a imprimer des caracteres originaux a la 
faune et a la tlore qu' elle nourrit. Plus la station est isolee, plus ces 
caracteres se specifient avec nettete. c·est pour cela que les lies en 
general olfrent un si curieux champ d' etudcs aux naturalistes. 

Les provinces geographiques une fois delimitees, Jes continens 
decoupes par les mers en lignes a peu pres invariables, les animaux 
et les vcgetaux adaptes a. tout ce qui les entoure, on ne ,,oit pas 
pourquoi le monde organique subirait de nouvelles metamorphoses, 
tant que le monde physique reste dans le repos. Si la surface de 
notre planete ne peut et.re modiliee que par les forces sans cesse 
agissantes autom- de nous, la pluie, les vents, lcs eruptions volca­
niques, les tremblemens de terre, si ces forces ne peuvent entrer en 
jeu avec plus de violence et de furie que dans le temps present, on 
a peine a comprendre comment l'equilibre de la. creation pourrait 
en etre profondement trouble. M. Darwin est pourtant l'un des 
adeptes de cette ecole qui a pour chef aujourd'hui sir Charles Lyell, 
et qui se refuse a reconnaitre dans l'histoire du monde des elemens 
perturbateurs dilTerens de ceux qu'elle nomme les ctmsrs actuelles. 
M. Darwin ajouterait, ce nous semble, beaucoup de force a la. tbeorie
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qu'il presente sur « l'origine de� especes, n s'il ne s'enfermait pas 
dans les etroites limites de l'ecole anglaise, et consentait a admettre
qu' outre les changemens imperceptibles qui effieurent seulement en 
quelque sorte le monde physique, de violentes revolutions ont de 
temps a autre altere la physionomie de la surface terrestre. Pourquoi
vouloir nier qu' au moment oil nos grand es chalnes de montagnes 
ont ete soulevees avec une violence dont nous retrouvons la trace 
dans l'aprete des accidens qui les sillonnent, d'immenses volumes 
d'eau ont ete lances sur les continens voisins, les pieces de la mo­
sa'ique terrestre ont joue de toutes parts, des ties out ete ensevelies. 
comme I' Atlantide, au sein des mers, d'autres ont surgi a de nou­
velles places? Des Mres nombreux ont survecu a ces cataclysmes,
dont les effets les plus terribles ont ete circonscrits sur une partit• 
assez etroite du globe terrestre; mais combien d'entre eux, depay­
ses, violemment arraches aux conditions qui depuis tant de siecles 
presidaient au developpement regulier et invariable des organismes, 
oni pu servir dans leurs nouvelles stations de point de depart a de
nouvelles races! U ne telle hypo these n' a vraiment rien de trop hard i. 

II a ete mis hors de dou te que, contrairement aux assertions ab­
solues de deux celebres naturalistes, Alcide d' Orbigny et Agassiz, 
les etres vivans n'ont ete victimes d'une destruction simultanee iL 
aucune epoque de l'histoire de la terre; jamais la mort n'a devastt• 
la planete entiere. En examinant la serie des couches qui appar­
tiennent a deux terrains geologiques successifs , nous retrouvons
toujours quelques especes identiques dans les sedimens qui ont etf• 
deposes avant une grande revolution terrestre et dans ceux qui l'ont 
suivie : tous Jes feuillets de ce grand livre ont des lcttres communet;. 
Je ne me suis jamais arrete devant le Deluge du Poussin, je n' ai ja­
mais conteinple ce ciel noir, ces rochers a peine emerges, ces ani­
maux qui luttent encore co9tre le ilot qui monte, sans agrandir 
encore dans mon esprit le cadre de cette reuvre admirable. A cbti• 
de ces scenes d'horreur et de mort, je me figurais les terres sortnnt 
tout humides et ruisselantes du sein des eaux, pretes a. etre fecon­
dees, et je songeais, malgre moi , au mythe charmant de Venn;; 
aphrodite s'elevant de l'Ocean dans la crete ecumante d'un flot . .le 
me rappelais les traditions etranges des Indiens de l'Amerique et de 
tant d'autres peuplades sauvages, la fuite dans les cavernes des 
hautes montagnes pendant que la mer s'elevait, les nombreux tk­
luges dont font mention Jes livres saints des Hindous, toujours suiYis 
d'une incarnation nouvel le de la Divinite, syrnbole des formes sllus 
lesquelles la vie etalait ses splendeurs renaissantes sur le the.itre 
rajeuni de la terre; je revoyais enfin l'arche arretee au somrnet de 
l'Ararat, d'ou sortaient les legions des couples destines a repeupler
le royaume de l'homme. Pourquoi la geologie dedaigneraii-elle ces 
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lcgcndes que les siecles se sont transmises, et ou, sous des orne-
mens di\·ers, doit se cacher un fonds commun de verite? • 

M. Bronn, savant naturaliste de Heidelberg, a victorieusement re­
fute, dans un ouvrage recent qui a ete couronne par notre Academic 
des Sciences, la theorie de d'Orpigny et d' Agassiz; il a montre que 
le monde animal et vegetal n'a jamais change du tout au tout, 
.:omme par un coup de baguette, que le phenomene de la dispari­
tion et de l' apparition des especes n' est pas discontinu, mais qu'il 
11e s'interrompt jamais. La persistance de certains types qui n'ont 
.subi presque aucune alteration depuis les epoques les plus lointaines 
jusqu'a nos jours, les ressemblances generales et les affinites qui 
etablissent un lien e,i<lent entre les fo.unes successives qu' etudie la. 
paleontologie, s·accor<lent tres mal ayec l'hypothese de ceux qui 
voient dans l'histoire generale du mon<le une serie de destructions 
radicales suivies de creations nouvclles : la filiation des formes or­
ganiques prouve au contraire que l'reuvre de la creation n'a jamais 
cte interrompue et que la nature est toujours en puissance. Les es­
peces apparaissent Jes unes apres les autres, en succession plus ou 
moins rapide, et s'eteignent de meme; le livre de mort et le line 
<le vie sont toujours ouverts, et la nature peut y ecrire a son gre.
La creation, telle qu' Agassiz nous la represente, serait {Jne serie de 
tableaux detaches, separes par de longs entr'actes; nous croyons au 
contraire quc c'est un drame dont Jes acteurs ne peuvent se repo:-er, 
un elTort continu, une lutt� eternelle des forces vitales contre l'iner­
tie de la matiere. Dans la doctrine exclusive des creations repetees, 
la nature nous apparait comme avec des masques dont elle change 
<le temps en temps, et qui n' ont aucune ressemblance; clans les idees 
nouvelles, c'est toujours le meme visage, d'une admirable sereniti\:. 
on n'y voit d'autres changemens que les lentes alterations produitrs 
par l'.lgc, qu'une beaute chaque jour plus radieuse, qu'une expres­
sion de mieux en mieux marquee. 

Si le regne animal et le rcgne vegetal n' ont subi qu'une Jongue 
serie de metamorphoses, la terre nous olTre-t-elle quelque moyen 
de les connaitre? l\etrou\'Ons-nous tons les anneaux de cette longue 
�halne qui re lie le present au passe? Malheureusement non; nous 
n'en avons decouvert que quelques parties eparses. Nous ne pou­
v�ns fouiller partout, ni a toutes les profondeurs, le sein de la terre, 
ou gisent les debris, mutiles p,-esque toujours, des siecles ecoules. 
Nous faisons le meme travail qu'un archeologue qui veut dechiffrer 

une inscription ou presque toutes les lettre:-. ont disparu. Les iige� 
les plus lointains ne nous leguent meme aucun temoignage; Ia cha­
leur interieure de la pla.netc! a. refoudu depuis longtemps les couche� 
s1'.•dimentaires ou s'etaient deposes les debris des premi�res plantes 
ct des premiers animaux. Les restes organiques les plus anciens que
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nous connaissions sont ceux d'un terrain auquel sir Roderick �fur­
cbison a. donne le nom assez etrange de silurieu. La faune que 
M. Barrande, l'beureux et habile explora.tcur des terrains a.nciens ·
de la Boheme, a nommee la faune primordialc, ne remonte pas a
une epoque plus reculee; mais que de faunes n'y a-t-il pas eu au­
paravant dont rien absolument n' est reste ! Ce n' est guere que da11s
les periodes Jes plus rapprochees de la. notre qu'il nous est possible
de chercher quelques fa.its a l'appui de la theorie de M. Darnin. II
ya, par exemple, une analogie bien frappante entre les marsupiaux
fossiles de l' Australie et ceux qui aujourd'hui donnent un caractcre
.si original a cette graude He continenta.le. L'arma.dillo de l' Amerique
<lu Sud, animal recouvert d'une veritable armure formee de pla­
ques, et la plupart des autres animaux qui font partie <le la faune
a.borigene de l' Amerique du Sud, ont leurs analogues parmi les fos­
siles retl'Ouves dans les cavernes a ossemens du Bresil et les im�
menses plaines de la Plata. La Nouvellc-Zelande est celebre pour
ses gigantesques oiseaux : le professeur Owen a montre que les fos­
siles qu'on y a decouverts appartiennent a <le::; oiseaux de la meme
famille. Quand la migration n'amene pas de nouveaux types ani­
maux au milieu des types anciennement prepon<lerans dans une re­
gion geographique, on aperc;oit une parente evi<lente entre les faunes
qui caracterisent les terrains successifs. Plus longtemps une province
naturelle aura ete isolee par le hasard des circonstances, mieux cette
filiation s'apercevra : elle nous ecbappe au contraire des que des
faunes geographiques sont venues se mcler a la suite de quelque
evenement physique qui les aura forcement rapprochees.

11 Ou bien, dit avec beaucoup d'autorite M. Bronn, le developpe­
ment successif et bien calcule des organismes pendant de si longues 
periodes est l'effet immediat de l'activite systematique d'un createur 
personnel qui avait pese et decide non-seulement l' ordre d'appari-

, tion, l' organisation particuliere et la destination terrestre des in­
nombrables especes de plantes et <l'animaux, mais aussi le nombre 
des premiers individus et leur station, qui a cree les etres separe­
ment, quoiqu'il eut ete en sa puissance de les creet· tous a la fois, 
-ou bien il existe une force naturelle quelconque, inconnue jusqu' a
ce jour, qui a produit, suivant les lois prop res de son activite, des
especes de ,·egetaux et d' animaux, qui en a coordonne et regle tous
les rapports, tant genera}IX que speciaux. Dans ce dernier cas, la
force en question devait etre intimement liee et soumise a ces lois
inorganiques qui reglaient le developpernent progressif de la surface
terrestre, les conditions exterieures de la vie des et.res destines a s'y
etablir, et dont le nombre, la variete, la perfection, devaient conti­
nuelleinent aller en croissant. Ce n'.est que de cette maniere qu'on
pourrait expliquer pourquoi le developpement des etres organises a
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pu marcher de pair avec celui du monde physique. Cette force hy­
pothetique serait en harmonie avec l'economie entiere de la nature. 
Un crea.teur presidant au developpement de la nature organisee par 
l'intermediaire d'une force placee en elle-m�me, comme il dirige 
celui du monde physique par les seuls effets combines de !'attrac­
tion et de l'affinite, repondrait en m�me temps a une idee beaucoup 
plus sublime que celle qui consisterait a admettre qu'il a pris con­
tinuellement, pour introduire de nouvelles plantes et de nouveaux 
animau:t sur la terre et da.ns les eaux, les soins auxquels s'astreint 
un horticulteur pour cultiver son jardin. 11 

La force dont parle M. Bronn comme d'un agent encore myste­
rieux et inconnu, M. Darwin pretend l'avoir trouvee, et c'est precise­
ment ce qu'il nomme la selection nature/le. 11 ya, je dois le dire, un 
point sur lequel ces deux naturalistes professent des opinions oppo­
sees. Le savant allemand n'admet pas que les especes nouvelles 
soient simplemen.t une branche detacbee des anciennes, il pretend 
que d'une espece a. l'autre ii ya toujours saut brusque, et que nous 
ne trouvons jamais de termes intermediaires. Cette objection assu­
rement a quelque force. Il faut pourtant se rappeler que les specifi­
cations des naturalistes sont souvent contradictoires, et que, surtout 
pour les classes inferieures du regne animal, on n'observe souvent 
que des differences insignifiantes et trompeuses entre les termes Jes 
plus rapproches d' une meme serie; mais l' absence de termes inter­
mediaires, servant a rattacher par une gradation evidente deu:t es­
peces reputees diff erentes, peut s' expliquer assez nature1lement. II · 
y a en effet, dans le principe de l'heredite, une force, une pcrsis­
tance remarquable. Les formes. et les caracteres transitoires repu­
gnent a la nature. La selection cree des races avec une rapidite 
extraordinaire en un petit nombre de generations; mais des qu'une 
race a rei;u les derniers traits qui doivent la caracteriser, elle Jes 
conserve indefiniment et sans alteration. Toutes les formes que la 
force vi tale essaie pour passer d'un point a un autre sont comme les 
ebauches que l' artiste brise quand son oouvre est achevee. Est-il eton· 
nant des lors que dans les couches terrestres nous ne trouvions que 
les representans des especes investies de caracteres pennanens, qui, 
durant des siecles, ont couvert le fond des mers de leurs debris, et 
que nous n'ayons que bien rarement !'occasion d'y signaler quel­
qu'une de ces formes douteuses qui pourraient nous eclairer sur la 
transformation des etres? Si l'on vient dire que depuis le commen­
cement des periodes historiques on n'a jamais vu se former une es­
pece animale par la transformation d'une espec·e precedente, on 
peut repondre que l'homme n'en a pas vu naitre une seule par un 
acte de creation spontane: !'argument historique n'est pas plus fa­
vorable a une theorie qu'a. l'autre; mais qu'est-ce qu'une periode de 
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six mille ans dans l'histoire du monde? Pour combien doivent comp­
ter deux cents generations humaines aupres de ccs innombrables 
generations d' �tres qui se sont succede sur notre planete depuis que 
le refroidissement l'a rendue habitable? 

Si la theorie de M. Darwin est exacte, les changemens qui s'ope­
rent dans le monde physique ont pour effet d'arreter le developpe­
rnent de certains Mres, de favoriser au contraire celui d'autres va­
rietes, mieux adaptees aux circonstances nouvelles. Le probleme, si 
longtemps agite, de la transformation des especes rec;oit ainsi une 
solution plus rationnelle, plus seduisante que toutes celles qu' on a 
proposees. Sans affirmer absolument, avec les adeptes de Lamarck, 
que les organes s'atrophient et se modifient dans chaque espece au 
gre des besoins qu'elle eprouve, il suffira d'admettre que les indivi­
dus et les races ayant des caracteres divers, ces caracteres, trans­
missibles par la generation, peuvent devenir, dans certains cas, des 
germes mortels et des motifs d'extinction, dans d'autres des gages 
de puissance et de perpetuite. 

Si nous considerons seulement les races bumaines, il est bien 
certain que les guerres, les migrations, les conquetes qui en rem­
plissent l'histoire ont du forcement amener de tres notables chan­
gemens dans leur distribution et leur importance relatives. S'il nous 
etait possible de comparer la population actuelle de la terre a. celle 
qui vivait il y a six siecles, nous serions sans doute etonnes de voir 
qu'une si grande revolution ait pu s'accomplir en si peu de temps. 
Certaines races privilegiees ont gagne tout le terrain que d'autres 
ont perdu : l'Indien, repousse de plus en plus loin dans les prairies, 
ne mene plus aujourd' hui qu' une existence miserable; sans parler 
des luttes sanglantes qu'il a soutenues contre les blancs, et ou son 
inclomptable courage n'a servi qu'a retarder une defaite inevitable, 
il est aujourd'hui devenu la victime des passions brutales dont la ci­
vilisation lui procure la facile satisfaction. Les descendans des grands 
guerriers dont les exploits legendaires sont remplis d'une si sau­
vage poesie finissent leurs tristes jours dans la misere et l'ivrogne­
rie. Les habitans de la Nouvelle-Hollande ont ete cbasses des belles 
regions que la race anglo-saxonne couvre de ses colonies prosperes; 
ils ont du se refugier dans l'interieur de l' Australie: une terre aride, 
d'immenses deserts de sable, des taillis ou ils ne trouvent pas d' eau 
et presque pas de gibier, leur servent encore d'asile; ma.is le nom­
bre des aborigenes diminue chaque jour, et corn me ils ne se croisent 
point avec les emigrans, toute trace de leur type hideux, le plus 
bestial et le plus grossier peut-etre qu'on ait jamais rencontre, sera 
bientot completement effacee. 

En etudiant ces representans degrades de l'espece humaine, on a 
plus d'une fois ete conduit a soutenir qu'il y a une filiation directe 
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entre l'homme et les animaux. Cette question n'est point abordee 
dans l'ouvrage de :M. Darwin : on comprend aisement les motifs de 
ce silence; mais logiquement la theorie du naturaliste anglais nous 
semble aboutir a une tclle conclusion. II est hon de citer les paroles 
memes de l'auteur ace propos. « On pourra demander jusqu'ou je 
pousse la doctrine de la modification des especes. 11 est difficile de 
repondre a cette question, parce que plus les formes que nous pou­
vons etre amenes a considerer sont distinctes, plus mes argumens 
perdent de leur force; mais il y en a pourtant qui sont extremement 
comprehensifs. Tous les membres de classes entieres peuvent etre 
relies par une cllaine d' affmites nature Hes, et toutes les classes peu­
ven t etre divisees, d' a pres le meme principe, en groupes subordonnes 
a. d'autres groupes. II se rencontre quelquefois des fossiles qui peu­
vent combler les grands intervalles qui separent certains ordres ac­
tuels. Quand nous voyons des organes a l'etat rudimentaire, nou:;
devons croire qu'un anct�tre eloigne a possede ces organes a un etat
de dereloppement complet, et par la dans certains cas nous sommes
forces <l'admettre qu'il s'est opere d'immenses modifications parmi
les descendans successifs du meme type. Dans des classes entieres,
les structures sont toutes agencees sur le meme modele, et a l'age
embryonique les especes ont entre elles de grandes ressemblances.
c· est pourquoi je ne puis douter que la theorie de la descendance.
accompagnee <le modifications, n'embrasse tousles membres d'une
meme classe. Je crois que tous les animaux descendent au plus <le
quatre ou cinq ancetres, toutes les plantes d'un nombre• d'ancetres
egal ou encore moindre. - L' analogie pourrait me faire faire un pas
de plus, et m'amener a croire que tous les animaux et toutes !es
plantes descendent d'un prototype unique; mais l'analogie peut ctre
un guide trompeur. Neanmoins ii est certain que tous les etres viYans
ont beaucoup de caracteres en commun, la composition chimique, la
structure cellulaire, les lois <le la croissance et de la reproduction.
L'analogie nous conduit done a inforer que tous les etres organises
qui ont vecu sur cette tcrre descendent probablement d'une forme
unique primor<liale ou pour la premiere fois est entre le souffie dr
la vie. n

M. Darwin admet done qu'il y a eu tout au plus trois ou quatrr
formes organiques primitives, et il est meme dispose a croire qu'il 
n'y en a eu qu'une : toutes les autres en sont sorties. L'homme, le 
dernier venu, pour lequel aucune exception n'est faite, doit done se 
rattacher par une filiation naturelle aux etrcs anterieurs qui ont a\'ec 
lui le plus de caracteres organiques en commun. Ccs etres, chacun 
k sait, sont les singes. Cette conclusion si blessante pour notre or­
�ueil est, je dois le dire, 1' objection principale qu' on eleve contre la 
theorie du naturaliste anglais. ll y a beaucoup de personnes a qui il 
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suffira qu'on dise ! u Voila un livre qui montre que nous descendons 
des singes,» pour qu'e1les le rejettent avec colere et refusent meme 
d'y jeter les yeux; mais la critique scientifique ne se laisse point 
arreter par un semblable parti-pris : sa tache est sans doute penible 
et herissee de difficultes quand e1le doit analyser avec une rigueur 
scrupuleuse les rapports intimes qui rattachent dans l'homme !'es­
prit a la matiere. A-t-elle le droit de fermer les yeux quand le me­
decin Jui montre les mouvemens de I' ame gouvernes par les pertur­
bations de la maladie? Doit-elle refuser de descendre avec lui dans 
le sombre et effrayant dedale des phenomenes de la folie? Doit-elle 
rester sourde quand le naturaliste lui demontre que les dispositions 
morales, le caractere, les passions dominantes, se transmettent 
comme la forme du corps et les traits du ,·isage? L'instinct popu­
laire a de tout temps proteste contre la doctrine qui voudrait faire 
de l'homme un etre ideal, absolument independant, ·sans lien avec 
le passe. Qui osera dire qu' on ne puisse a hon droit etre fier d' ap­
partenir a une famille ou certaines traditions d'honneur, de courage 
militaire, de talent, se sont perpetuees pendant plusieurs genera­
tions? 11 y a  des philosophes spiritualistes qui ecrivent sur l'histoire 
et qui, subissant a. leur insu le prejuge commun, ont des predilec­
tions a\'ouees pour certaines families oi.J le sang communiquait les 
grandes qualites. De profonds penscurs n' ont-ils pas ete jusqu' a
faire des idees elles-memes, et de la plus haute de toutes, de l'idee 
de Dieu, le patrimoine primitif et longtemps exclusif d'une certaine 
race? Que nous le voulions ou non, nous sommes tous dependans de 
ce corps qui nous met en communication avec le mon<le exterieur; 
il nous enchaine, nous humilie, nous retient a la terre. Les plus ce­
lehrcs moralistes, Jes plus gran<ls orateurs chretiens ont mis la 
principale gloire de l'homme dans les victd'ires remportees sur la 
chair; mais l' eloquence et la force meme de leurs exhortations prou­
vent <ru'ils n'ont pas cru ces victoires faciles. Pourquoi done aurions­
nous tant de souci de ce corps qui nous separe de l'ideal que notre 
pcnsce peut atteindre et met une si grande distance entre nos reves 
�t la reali te? Pourquoi tant nous preoccuper de ses origin es? Nous 
sommes comme des vases ou une parcelle divine & ete renfermee; 
<1u'importe la maniere dont le vase a ete fa�onne? Si toute notre 
:grandeur est dans la pensee, qu'importe si notre substance vivante 
a ete tiree immediatement du regne inorganique, ou me<liatement 
du regne animal? Ce soufile divin, dont nous sommes les simples 
<lepositaires, sera-t-il moins sacre parce que, suivant le beau mythe 
biblique, ii aura ete communique a une statue d' argile, ou parce 
qu'il nous sera arrive de plus en plus affranchi a travers. une serie 
d' organism es divers? 

Jene suis pas dispose a nier d'une maniere absolue !'importance 
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tbeorique de semblables questions; mais qui ne sent qu' elles seront 
toujours enveloppees dans un epais mystere? Nous pouvons a peine
soulever un coin du voile impenetrable ou se cache la nature crea­
trice; notre ignorance doit au moins nous rendre tolerans pour 
toutes Jes doctrines, toutes Jes hypotheses, et cette tolerance est 
surtout facile a ceux qui consi<lerent les corps comme Jes formes
variables et transitoires d'une substance eternelle. 11 faut remarquer 
aussi que ceux qui humilient l'homme dans son passe lui olfrent en 
compensation un brillant avenir, et ouvrent <lernnt son activite une 
ere de progres presque indefini. Tirer au contra.ire l'horume parfait 
et tout acheve du sein de la nature, pareil a Minerve armee sortant
du cerveau de Jupiter, c'est le condamner a ne jamais changer: tel
il a ete quand �l a omert les yeux pour la premiere fois sur le 
spectacle magiquc de l'univers, tel il sera encore dans des milliers 
de siecles. 

On objectera sans doute a M. Darwin qu'entre le plus humble, le
plus chetif representant de l'espece humaine, et le plus fort, le plus 
intelligent des animaux, il ya un intervalle qu'aucun etre connu ne 
peut rempl ir; mais, si j'ai bien penetre l'esprit de sa theorie, des 
especes extremement dissemblables pcuvent sortir d'une souche 
commune : on peut meme dire que plus les varietes d'un meme 
type primitif sont peu ressemblantes, plus elles ont de vitalite et 
s' etablisscnt fortement dans le regne animal. Pour bien comprendre 
de quelle fa<;,on M. Darwin entend la formation des especes, ii faut 
se figurer l'une d'elles comme un tronc d'arbre qui, arrive a une
ce1taine hauteur, jette des branches divergentes; parmi ces bran­
ches, celles qui s'eloignent le plus du tronc commun ont le plus de 
chance d'atteindre un grand dereloppement. De meme, lorsqu'nn 
type se subdivise en varii•tes, les deux varietes extremes, la pins 
basse et la plus elevee, si l'on veut employer ces termes, se dere­
lopperont avec plus de vigueur que les varietes intermediaires, par 
cela meme qu'elles seront !es expressions les plus franches d'aflinites 
naturelles d'un orclre different. Les Yarietes batardes s'eteindront 
assez rapidement, et il ne restera bient1,t que les deux formes ex­
tremes pour representer une forme primitive commune. C'est ainsi 
seulement qu'en suivant les id(�es de M. Darwin, on pourrait expli­
quer comment le type d'ot1 l'homme actuel s'est degagc a pu laisser 
ses representans les plus degrades clans ces animaux malfaisans, 
rnalins, cruels, dont nous desavouons la parente avac une energique 
indignation. Le type primitif, qui s' est epanoui en branches dis­
tinctes, pouvait etre d'ailleurs lui-meme l'embranchement le plus 
eleve d'un type anterieur; ce dernier etait lui-meme issu d'un autre, 
et ainsi de suite. Cette hypo these n' a rien de contraire aux decou­
vertes de la paleontologie. Cuvier croyait a. la verite que les terrains 
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les plus rapproches de I' epoque modeme, et qui portent dans la 
science le nom de terrains tertiaires, ne contenaient point de singes 
fossiles; mais on en a retrouve de nos jours des especes fossiles dans 
I' Amerique du Sud, dans l'lnde et en Europe meme, enfouies dans 
les couches les plus anciennes de la periode tertiaire. 

Si, comme M. Darwin le montre, parmi les formes issues d'un 
mo<lele initial commun, celles qui ont le moins de ressemblance ont 
le plus de chance de se perpetuer, on peut �tre tente d'expliquer 
par ce fait comment il reste une distance si grande entre les singes 
et notre propre espece. Parmi les races humaincs, ii en est qu' on 
est convenu de nommer inf erieures; mais aucune ne peut �tre con­
si<leree comme un interme<liaire direct entre le singe et l'homme : 
du negre au blanc, la distance, pour si grande qu' on la suppose. 
peut etre comblee en peu de generations, tanclis que, du singe au 
negre, la distance est un veritable ablme, aussi bien que du singe 
au blanc. II n'y a qu'une clifference de degre et non d'essence entre 
!'intelligence du noir le plus sauvage et celle d'un Humboldt ou 
d' un Newton; la superiorite acquise de certain es races ne peut en 
aucune f�on justifier la tyrannie qu'elles pretendent exercer sur 
d'autres races. Partout ou l'esclavage pese sur une nature morale, 
perfectible, sur un libre arbitre capable d'etre guide par la con­
science et la religion, il est un crime et une monstruosite; c' est la. 
une verite a laquelle toute ame honnete doit se rallier, et qui est
plus solide que toutes les doctrines de l'ethnographie et de l'his­
toire naturelle elevees aujourd'hui, demain renversees. 

La theorie de M. Darwin souleve encore assez d' objections pour 
qu'il ne soit pas necessaire de la combattre avec d'autres armes que 
des argumens purement scientifiques. Le dcfaut principal de son ou­
vrage, et !'auteur en a du rcste conscience, c'est d'etre trop denue 
de pieces justificatives : il yest constamment question d' observations 
dont on fera connaitre le detail plus tard; mais le lecteur, en atten­
dant cette faveur, ne peut accorder sans reserve cette confiance que 
meritent seulement les travaux dont les resultats, les details., la me­
thode, ont passe victorieusement par l'epreuve de la discussion. Le 
caractere honorable de M. Darwin garantit parfaitement sa bonne 
foi, mais ne peut �tre un gage d'infaillibilite. II faut done attendre la 
publication du grand ouvrage que promet M. Darwin pour porter 
un jugement definitif sur son muvre actuelle; des aujourd'hui ce­
pendant, on peut dire que depuis longtemps aucun ecrivain n'avait 
agite avec aut.ant d'eclat et de verve les questions Jes plus obscures 
et les plus difficiles de l'histoire naturelle. Chaque page, je dirai 
presque chaque ligne, eveille la curiosite de !'esprit; peut-on faire 
un plus bel eloge d'une muvre d'art ou de science, quand on a dit 
qu'elle fait penser? }I. Darwin_ a lui-meme resume, a la fin de son
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livre, avec une entiere bonne foi, tous Jes argumens favorables ou 
contraires a sa doctrine de la transformation des especes par la se­
lection naturelle. Qu'on nous permette de les exposer a notre tour 
en terminant cette etude. 

Au premier abord, ricn nc parait plus <lifficilement admissible qut> 
la transformation des organes, des caracteres, des instincts par !'ac­
cumulation repetce de variations extremement legeres; mais ii ya 
bien certa.inement clans la nature organique une plasticite, une dis­
position au changement que la domesticite nous rhele, et il n'y a 
rien d' absunle a croire que Jes exigences du monde exterieur, Ia. lutte 
perpetuclle des etrcs, le changement des con<litions sociales ou ils se 
trouvent places, poussent incessamment, quoique awe une lenteur 
extreme, la force vita.le dans des directions nouvelles. 

La st1�rilitt'.i presque universelle des hybridcs est une des causes. 
qui tendent le plus energiquement a. maiutenir l�s especes invaria­
bles; mais on a vu que l'impuissance des especes differentes a se 
feconder mutuellement n'est pas absolue: les singularites extraordi­
naires quc revele le phenomene de la propagation observe chez les 
hybrides et lcs metis prouvent que les circonstances defavorables ou 
prop ices a. la g<�neration son t aussi variables que complexes. 1l est per­
mis de croire que la sterilite des hybrides ne va pas toujours en aug­
mentant d'une gP-neration a l'autre; elle a pu au contraire quelque­
fois, sous l'influence de la domesticite ou sous d'autres influences 
purement naturelles, aller en diminuant a. mesure que la fusion ent� 
les elemens empruntes a deux especcs differentes s'operait d'une-
fa<;on plus intime. 

Si, en a.dopta_nt le principe de la modification graduelle des etres, 
on essaie d'expliquer les particularites de la distribution actuellr 
des especes dans les diverses provinces naturelles, on rencontre as­
surement de tres grandes difficultes. Toutes les especes etant issues 
d'un meme genre primitif, ii faut expliquer comment elles se sont 
propagees dans les parties du globe terrestre Jes plus eloignees; 
c'cst ici que la doctrine des revolutions du globe viendrait heureu­
sement en aide a. celle de M. Darwin. Tous les grands cataclysmes 
qui ont affecte les formes exterieures de la surface terrestre, en bri­
sant les barrieres qui separaient les faunes, en dechirant les isthmes 
qui divisaient les mers, en obligeant les etres a des migrations en 
m·asse, ont puissamment contribue a. disseminer les especes ainsi 
qu'a en augmenter le nombre. Nous ne voyons aujourd'hui quc le 
resultat delinitif de plusieurs revolutions semblables; les migrations, 
les melanges se sont renouveles a. mainte reprise, et nous ne pou­
vons plus discerner l' ordre da.ns lequel ces grands changemens se 
sont operes. La loi nous en echappe, mais le fait n'en-est pas moins 
evident. 
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Nous pouvons d'autant moins suivre dans leur succession natu­
relle les fonnes organiques, depuis l' origine de la creation jusqu' fr. 
nos jours, que des exterminations repetees ont frappe un tres gram} 
nombre d' �tres a toutes les periodes; nous ne les connaissons que 
tres imparfaitement par les restes fossiles, et nous sommes encore 
incapables de reconstituer, dans un ordre a la fois rationnel et histo­
rique, les grandes series animales et vegetales. Nous voyons souvent 
apparaltre dans lcs couches terrcstres des groupcs entiers d'etre& 
qui n' ont aucun rapport, aucune affinite organique avcc ccux qui 
remplissent les couches plus anciennes; mais ce n · est pas la nature 
qui est ici en defaut, c'est la science qui n'est encore qu'au debut 
de ses observations, et commence a peine a <lemeler les premiers 
lineamens de l'histoire du passe. Qui oserait affirmer que les crus­
taces et les mollusques du terrain silurien ont ete les premiers ha­
bitans de notre planete? Une pareille idce a quelque chose <le si 
absurde, qu'il n' est pas necessaire de la refuter. 

Les objections, comme on le voit, qu'on pcut elc\'er contre la doc­
trine de la transformation progressive du regne animal et vcgf'ta} 
soot tirees surtout de notre ignorance meme. Le temps et les pro­
gres de la science contribueront sans doute a en attenuer de plus err 
plus la portee. Cette doctrine invoque au contraire en sa faveur un 
certain nombre d' observations positives enumerees avec une trcs 
grande habilete par M. Darwin. II y a dans la nature animee une 
tenclance a la variabilite en meme temps qu'a. la conservation: la 
lutte perpetuelle de ccs deux influences imprime aux formes orga.­
niques des caracteres qui se modifient d'a.gc en age. L'homme, en 
creant <les races, ne fait quc tirer profit de cette tendancc a. la varia­
bilite, en permettant qu'elle s'exerce a l'aise et sans perturbation; 
mais la nature arrive a des resultats tout semblables en obligeant les 
etres animes a lutter sans cesse entre eux pour obtenir leur subsis-, 
tance. Cette lutte est si pressante que toute modification dans les 
organes, les instincts, les formes, qui peut deveuir un gage de vic­
toire, se propage ayec rapidite. La nature opere ainsi, tout comme 
l'homme, une selection entre les divers representans du meme type; 
seulement elle agit eternellcment, tan<lis que l'homme ne dispose 
que d'un jour. A.ussi. tan<lis que l'homme n'arrive pas a creer de ve­
ritables especes, la nature a pu, dans la serie indefiuie des :lges, mo­
difier profondement tousles organismes et marquer un trait <l'union, 
entre les et.res les plus inferieurs et ceux qui occupent les rangs les 
plus eleres dans le regne animal. Elle n'a rien fait par bonds (natura 
11011 facit snltum); disposant de !'infinite du temps, elle a accumul& 

,, les variations partielles, multiplie les nuances et traverse l'un apre� 
.. l'autre tous les degres qui separent l'inertie absolue de la sensibilite-
'·' la plus exaltee, la passivite de la liberte, l'instinct de !'intelligence. 
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La thcorie de )I. Darwin ne se recommande pas seulement par sa 
grandeur et son importance scientifiques : elle touche aussi a des 
questions pratiques dont la portee n'echappe plus a personne, no­
tamment a la question de l'elevage et a celle de l'acclimatat.ion.
L' Angleterre est, on peut le dire, le pays classique de l'elevage. 
L'application raisonnee de la metlt0de selecth:e ya produit les re­
sultats les plus merveilleux. En contemplant dans les expositions 
agricoles les plus beaux produits des races anglaises, on a trop sou­
vent oublie par quels moyens on etait arrive a perfectionner ainsi la 
nature au gre des besoius de l'bomme : on a cru tres bien faire en 
se procurant a tres grand prix de beaux modeles anglais et en ope­
rant dans d' autres pays des croisemens avec les races aborigenes. 
Toutes les observations de lll. Darwin montrent cependant que de 
semblables croisemens doivent etre faits avec une tres grande cir­
conspection. Les races gagnent a �tre croisees quand elles out deja
beaucoup de caracteres communs: le croisement ne fait alors qu'en 
rajeunir les forces et la. fertilite; mais quand il se trouve dans un 
pays des races naturelles, aborigenes, aux traits bien marques, il 
vaut mieux songer a les perf ectionner par la simple selection que
par <les croisemens. C'est entrer en quelque sorte dans w1e \'Oie 
deja. tracee par la nature, c' est mettre la selection humaine au ser­
vice de la selection naturellc. L'instinct de l'eleveur consiste seule­
ment a discerner, pa.rmi les qualites, les formes d'une race, celles
qui sont le plus susceptibles d'etre amenees a la perfection; il faut 
qu'il devine, pour ainsi dire, les intentions de la nature : aussi rien 
n'est-il plus rare qu'un hon eleveur. II faut, dans cette industrie 
agricole, des qualites de l' ordre le plus delicat, une sorte d'intuition, 
la connaissance la plus minutieuse de la structure des animaux, des 
rapports mutuels qui unissent entre elles toutes les parties de l'or­
ganisation. Ce grand art a ete jusqu'a. present livre a un empirisme
souvent aveuglc. Quand !'observation aura revele a l'homme quel­

_ques-unes des lois les plus import.antes qui reglent l'beredite des 
caracteres naturels, quels progres ne pourra-t-il pas accomplir au­
tour de lui? Des longtemps les Allemands, et notarnment un gracieux 
penseur, Novalis, avaient jete de brillans aperc;us sur cet empire du 
monde anime destine a l'homme, et sur le role qu'il lui appartient
d'y jouer. Ces poetiques inductions sc corroborent aujourd'bui par 
le temoignage de l' his to ire na_ture1le, et c' est dans le pays oil la 
science a toujours aspire a devenir la servante de l'humanite que
l'on s'attache le plus a decouvrir les lois de l'elevage, cette brancbe
si essentie1le de la grande agriculture. 

L' ouvrage de M. Darwin peut aussi etre invoque en faveur de l' accli­
matation. Le naturaliste anglais montre en elTet que les productions 
naturelles propres a .une province geographique ne sont pas tou-
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jours celles qui pourraient le mieux y prosperer. 11 oppose une foule · 
d'exemples aux partisans des causes finales, qui croient que la per­
fection est le caractere de toute chose creee et de toute combinaison 
naturelle. Comment expliquer, avec cet optimisme confiant, pour­
quoi nos animaux domestiques ont etabli si facilement leur empire 
dans d'immenses regions, telles que l' Australie et les deux Ame­
riques, ou l'homme n'a trome aucune race d'animaux semblables 
quand il y a porte la civilisation? A vec quelle rapidite la pomme de 
terre n'a-t-elle pas envahi toutes les contrees de !'Europe sitot 
qu' elle y fut apportee? S'il y a une harmonie rernarquable, dans 
chaque province naturelle, entre la constitution physique, la topo­
graphie du sol, le climat et les productions du monde organique, 
cette harmonie n'a rien d'inllexible: c'est un accord qui peut etre 
remplace par un accord nouveau, et l'homme peut chercher son 
profit dans des combinaisons imprevues, ou il met a la place de
plantes et d'�nimaux nuisibles ou inutiles des plantes et des animaux 
utiles. Parmi les institutions recernment fondees en France, aucune 
ne merite plus d'encouragemens que la societe d'acclimatation. En 
essayant sur notre territoire les productions des autres pays qui se 
recommandent par un caractere particulier d'utilite, eUe Jwut rendre 
a la science et au pays de veritables services; rnais l'acclimatation
doit avoir l'histoire naturelle pour guide : en faisant des choix peu 
judicieu:t, elle se condamnerait a l'impuissance; elle pourrait meme,
en certains cas, produire des resultats tres facheux, si elle introdui­
sait sur notre territoire des intrus doues d'une force vitale et d'une 
faculte de propagation remarquables, qui, a la longue, pourraient
deposseder ou tout au moins gener certaines productions aborigenes. 
11 ne faut pas que l' reuvre de 1' acclimatation soit une simple affaire 
de curiosite, une fantaisie zoologique : elle doit moins rechercher 
les singularites exotiques que tout ce qui peut veritablement con­
tribuer a servir l'humanite. Ace point de vue, quel service eminent 
ne rend pas a l'avenir et a la civilisation le courageux missionnaire
anglais Livingstone, qui s'occupe d'acclimater dans le continent afri­
cain le coton des Etats-Unis, dont la culture ne prospere dans le 
continent americain qu' au prix de toutes les borreurs de l' escla­
vage ! Le developpement donne a la culture de la beUerave n'a-t-il
pas ete le coup le plus sur qui ait frappe le travail servile dans nos 
colonies? Tout se lie dans le monde, et la science ne peut accomplir 
aucun progres dans l'ordre-physique sans qu'un autre progres n'en 
devienne I' echo dans l' ordre moral. 

At:GUSTE LAUGEL. 
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